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LE  POUVOIR   DES  PROCÉDÉS 

u   \ 

SCENE  PREMIERE 

LE    COMTE,  seul;  il  regarde  sa  montre  T  en  manque.  Une  fausse  vanité,des  imprudences 


Ma  femme  n'est  pas  encore  rentrée  de  la  nuit 
elle  joue  sans  doute,  puisqu'elle  reste  la  dernière 
au  bal  de  la  Duchesse;  elle  n'était  point  née  avec 
le  hernie  de  cette  passion  funeste:  bonne  épouse 
mère  tendre, ce  n'est  que  depuis  quelque  temps 
quelle  néglige  ses  devoirs, depuis  fju'elle  est 
entraînée  pari  ascendant  que  la  marquise  dOrville 
a  pris  sur  elle  il  s'assied.    C  ette  amie  de  ma 


quelle  croit  du  bon  ton,  du  vide  dans  le  coeur 
et  dans  l'esprit,  voila  tout  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  :  m  a  îs  qu'il  est  dangereux  d'avoir  une 
amitié  aveugle  pour  une  telle  femme!  N'attendons 
point  qu'il  soit  devenu  impossible  à  la  mienne 
de  revenir  sur  ses  pas;  n'oublions  point  que 
c'est  par  des  procédés  tendres  et  généreux,  par 
des  tableaux  touchans , qu'on  ramène  une  épouse 
qui  s'égare  .  Le  pouvoir  d'un  mari  est  une  arme 


femme  n'a  pourtant  pas  marnais  coeur;  elle  est 

vicieuse, moins  par  principes  que  parce  qu'elle   JL  qu'il  faut  long-temps  cacheF  . 
Andante  ma  non  troppo  |    ^SSSSk      \  w 
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SCENE  II  . 

1  , 

LE  COMTE,  LABRIE  . 

LABRIE 

M  onsieur  ? 

LE  COMTE 
Ma  femme  avait-elle  provenu  qu  elle  ne 
rentrerait  qu'au  jour? 

LABRIE 

.Non,  Monsieur.       Le   Comte  parait  inquiet. 

si  Monsieur  le  Comte  n'était  pas  sorti  si 
matin  de  son  appartement ,il  ne  s'en  serait  peut- 
être  pas  aperçu  .A  présent, quand  madame  la 
Comtesse  soupe  en  ville ,  elle  rentre  très  tard 
ali!  depuis  que  madame  la  marquise  d  Orville. 

il  s'arrête ,  comme  craig-nant  d'en  avoir  trop  dit 

LE  COMTE,    a  part  » 
Sachons  ce  que  mes^ens  pensent  de  tout  ceci . 

Haut,    eh  bien!  la  marquise  d'Orville  

parlez  , parlez,  Labrie  . 

LABRIE 

Quelle  différence,  M.  le  Comte, quand  nous 
(  lions  à  votre  terre,  avant  que  madame  la 
Marquise  eut  trouvé  cette  place  a  la  cour  pour 
madame  la  Comtesse',  on  se  couchait  de  bonne 
heure;  aussi  madame  la  Comtesse  était  fraîche, 
gaie  ;  vous  n'aviez  pas  encore  été  obligé  d'envo\  (  r 
au  collège  et  au  couvent  nos  jeunes  maîtres,  M,. 
Chai  les  (  1  Cécile,  d  ce  t  nfans  aussi  gentils , 

cavousegaye  une  maison  . 

LE  COMTE 

Leur  éducation,leur  bien, exigeaient  que  je 


m'en  séparasse  pour  quelque  teins;  mais  vous 
autres,  vous  ne  voyez  pas  si  loin,  ainsi  Labrie 
v,qi\s  vous  trouviez  mieux  à  ma  terre  ? 

LABRIE 
Nous  menons  a  présent  une  vïe  si  triste! 
Madame  sjî  levé  quelquefois  a  quatre  heures  du 
soir;  on  ne  peut  pas  remuer  dans  1  hôtel  pendant 
qu'elle  dort , et  e'est  juste:  au  château, elle  était 
dans  le  parc  avec  ses  enfans  dès  neuf  h  cures  du 
matin  ;nous  pouuonsrire  et  chanter...  Madame 
est  bonne  maîtresse;  nous  l'aimons  tous,  etnous 
sommes  fâchés  de  ce  chan^emcnt-la .  ce  n'est  pas 
qu'il  y  aittantde  sa  faute,  tout  le  monde  voit 
bien  que  madame  la  Marquise  la  dérange  . 

LE  COMTE,    avec  dignité. 
La  der;  n^e . . .  L  a  brie  ,  songez-vous  a  ce  que 
i  eus  d  îtes  ? 

LABRIE    un  peu  confus  • 
Monsieur,  je  n'avais  intention  de  rien  dire 
qui  vous  fit  de  la  peine,  ainsi  qu'a  m  a  gaine  la 
Comtesse;  mais  je  crovais  que  M.  s'était  aperçu 
de  tout  cela, qu'il  savait  que,  depuis  quelque 
temps, Madame  j)assait  presque  toutes  les  nuits  a 
jouer  et  qu'elle  avait  fait  quelques  pçtites  dette*  . 

LE    COMTE      a  part 
Des  dettes!     haut, et  renfermant  son  émotion  . 

Oui, je  sais  tout  ce  que  fait  ma  femnie. 

LABRIE.  d  un  ton  hypocrite  . 
Monsieur  je  m'en  doutais  bien 

1  E  COMTF 
Elle  ne  fait  point  de  dettes:  on  vous  a  mal 
_  instruit,  mais  je  veux,  j'exige  que  vous  nie 


LABRIE. 

11  ja  un  homme  qui  vient  tous  les  jours  chez 
madame  la  Comtesse,  et  a  qui  elle  ne  veut  jamais 
parler:  il  dit  que  madame  lui  doit  ;  mais  nous 
autres, nous  n'entrons  pas  là  -  dedans ,  ce  ne  sont 
pas  nos  alfaires  . 

LE  COMTE. 

Quel  est  cet  homme  ? .  .  son  nom  ? . 

LABRIE  . 

C  utour  . 

LE  COMTE,  affectant  de  sourire 
Ah',  je  sais  ce  que  c  est  . 

LABRIE. 
Je  vois  Lien  que  M.  le  Comte  pesait. 

LE  COMTE. 
Il  y  a  1  ong  tems  que  ma  femme  m  avait  parle 
de  cet  homme  . 

LABRIE  . 
Je  le  crois  bien,  Monsieur  . 

LE  COMTE  . 
Il  se  sera  présenté  aux  heures  où  elle  repose!  il 
fallait  qu'il  vint  a  moi  . 

LABRIE  . 

Il  cht  que  madame  la  Comtesse  lui  a  défendu 
de  s'adresser  a  Monsieur, et  que  c'esl  elle  qui 
doit  le  pajer 

LE  COMTE,   poussé  a  bout 
Il  ment  .  » 

LABRIE.     avec  hypocrisie 
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Ces  coquins-la  n'en  font  pas  d'autres  ....  ah! 
quand  il  reviendra  nous  l'arrangerons  delà 
bonne  manière . 

LE  COMTE 
Je  veux  lui  parler  la  première  fois  qu'il 
reviendra , entendez  vous? 

LABRIE 

Oui ,  Monsieur  . 

LE  COMTE 
Vous,Labrie,sojez  désormais  plus  circonspect 
dans  vos  opinions  sur  vos  maîtres, et  dans  les 
discours  que  vous  vous  permettez  d'en  tenir  . 

LABRIE 
Pardon,  M.  le  Comte,  si  j'ai  fait  une 
indiscrétion  ;  j'ai  cru  .... 

LE  COMTE,  fermement  . 
Voila  comme  vous  êtes',  dans  la  sphère  étroite 

■ 

■  * 

de  vos  idées,  vous  voulez  calculer  ce  qui  nous  ,\ 

■  •  i 

détermine, et  vous  vous  trompez  toujours. què 

ceci  vous  serve  de  leçon,  allez,    il  sort 

» 

SCÈNE  IIIm.e 

LE  COMTE,  seul 
Vcila  pourtant  ceux  qui  disposent  de  nos 
réputations!  ô  ma  femme  '.femme  imprudente! 
s'il  vous  reste  encore  l'attachement  de  vos  \ 
valets,  vous  avez  bien  affaibli  leur  respect 

•  ! 

pour  vous,  mais  elle  ne  vient  point. je  suis  j 
d'une  inquiétude  . 

AIR. 
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SCENE     IV  . 
\  j 

LE  G  OM TE,  LA  COMTESSE 
LE  COMTE 

Que  vous  m'avez  inquiété  ,nia  chère  amie!  a 
quelle  heure  vous  rentrez,  vous  oubliez  le  soin 
votre  santé  . 

LA  COMTESSE,  troublé 
On  a  soupe  fort  tard  chez  la  Duchesse  ....  après 

souper  on  a  repris  les  parties  elles  ont  duré 

jusqu'à  présent  . 

LE  COMTE 
Vous  avez  joué  ? 

LA  COMTESSE 

Il  eut  été  ridicule  .... 

LE  COMTE  avec  beaucoup  de  douceur 
Ridicule. ..  c  est  un  mot  qui  est  entendu  hien 
dilférenient  par  lesgens  frivoles  et  par  les  gens 
honnêtes  .je  sais  que  dans  un  certain  monde  ,  . 


c'est  être  ridicule  que  d'être  sage;  mais 
qu'importe  1  approbation  de  ceux  dont  on 
dédaigne  l'estime,  surtout  quand  cette  approbation 
ne  peut  être  acquise  qu'à  nos  dépens?  vous  m'aviez 
promis,  ma  chère  amie,  de  fuir  les  occasions 
de  jouer  ? 

LA  COMTESSE,  avec  la  dernière  confusion 
Cela  est  vrai ....  j'ai  mal  tenu  parole  . 
LE  COMTE 

Vous  avez  sûrement  joué  petit  jeu  ?    ici  la  Comtesse 
se  couvre  le  visage  de  ses  mains  .  mais  J 'oublie  que 
vous  devez  être  bien  fatiguée  et  que  vous  avez 
besoin  de  repos.      il  l'embrasse,    nos  enfans 
dîneront  avec  nous. 

LA  COMTESSE,  avec  effusion  de  coeur  . 
Nos  enfans  '.. . .  est-ce  qu'ils  sont  ici  ? 

LE  COMTE 

Non, je  vais  les  aller  chercher,  et  j  espère  que 
cette  journée  sera  pour  tous  utiles  et  agréables  . 
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SCENE    VI . 


LA  COMTKSSE,  LABRIE 

LAR  RIE     entrant  une  lettre  a  la  main 
C  est  de  la  port  de  madame  la  Marquise 
cl  Or  ville 

LA  COMTESSE. 

Donnez.        (Labrie  sort  .J 
Qui  peut  m'éerire?  lisons  :  la  Marquise 

Elle  lit  a^ec  agitation  et  s'interrompt  souvent 

r  Je  vous  avais  promis  ,  ma  chère  amie,d  aller 
reliez  la  Duchesse, mais  on  m'a  retenue,  jer  ai 
r  été  désespérée  :  je  sais  que  vous  avez  perdu  tout 
r  ce  que  vousavuz  sur  vous  et  wwzX  mille  écus 
r  que  Mersan°;e,mon  frère  a  eu  le  bonheur  de 
r  vous  faire  accepter  . 


Mes      aman  s  ,  mes  bijoux  ont  ete  en  peu  de  tems  la 
proie  du  jeu  . 

r  II  faut  contenir  ijoe  tous  avez  ete  cesjours-ci 
rd  un  malheur  insuportal  le,  mais, quand  on  ne 
r  joue  pas, on  n'est  h  or.  a  rien  ;  voila  le  mot  : 
Z>  otre  mari  est  à  son  aise  .... 

Plutôt  mourir  que  de  lui  apprendre  cette  perte  affreuse  . 

-LU  mari  est  un  caissier,  s'il  refuse  ,  faite  s  des 
r  dettes  et  députez-lui  vos  créanciers,  a  propos, 
r  ma  chère  amie,  s  avez -vous  que  vous  avez  lait 
rune  conquête,  mais  une  conquête  véritable  , 
r  mon  frère  .... 

Grand  Dieu  1 

r  Rien  de  plus  sérieux  ;  t'est  une  passion  .  il  rie 
_r  me  l'a  pas  dit,  mais  je  le  vois  clairement.il  n'j 


49 


a  que  vous  qui  ne  vous  en  sojez  pas  aperçue  ~ 
et  je  panerais, puisqu'il  nous  a  prête  vin°;t 
mille  écus,  qu'il  était  bien- aise  que  vous  lui 
eussiez  quelqu'ohligation  .ces  hommes  ont 
presque  toujours  leurs  raisons  quand  il  vous 
rendent  quelques  serMces  . 

Je  m'acquitterai  ,  je  m'acquitterai  ,  il  le  faut,  malheureuse 

f 

que  ]e  suis  . 

M  ais  tranquillisez- vous  ;  Morsangc  n  exigera 
pas  son  paiement:  il  se  présentera  sûrement 
chez  vous  aujourd'hui ,  il  viendra  vous  prier  de 
n'être  point  inquiète  de  ce  que  vous  lui  devez; 
c'est  leur  usa^e  en  pareil  cas  . 
Ah  ciel  !  que  devenir  ?  moi ,  recevoir  les  visites 
du  comte  de  Morsangr  f  quelle  humiliation!  je 
ne  voulais  pas  aller  chez  la  Duchesse, j'avais  un 
pressentiment  qui  m'avertissait,  ah',  comment 
m'acquitter  d'une  perte  si  énorme?  o  fatale  nuit, 
holà!  quelqu'un 


me 


SCENE  VII. 

]  \ 

LA  COMTESSE*  LABRIE  . 

LA  COMTESSE 
Quelle  heure  est-il  ? 

LABRIE 

Onze  heures,  Madame. 

LA  COMTESSE,   *  elle  même,  mâchant  d'un 
air  troublé 

Recevoir  les  visites  du  comte  de  Morsan^e,  ou 
risquer  qirema  dette  ne  se  découvre  !  quelle 
perplexité!  qui  me  donnera  un  conseil  ?  ma 
raison  m'en  refuse  . 

LABRIE 

."S  est-ce  pas  pour  savoir  1  heure  que  madame 


t  7 

a  sonne  : 

LA  COMTESSE,  revenant  a  elle  . 
Hem!  quoi?  que  me  dites-vous? 

LABRIE  . 
Qu'il  est  onze  heures  du  matin  . 

LA  COMTESSE,  continuant  de  marcher 
avec  agitation  . 
Que  je  suis  trou  Liée,  agitée  ! 

LABRIE.   a  part ,  après  une  pause  . 
Point  de  réponce  !  ce  que  c'est  que  d  être  laquais! 
on  ne  sait  quelquefois  s'il  faut  rester  ou  s  en  aller. 

LA  COMTESSE. 
Ecoutez,  L  abri  e  ;  si  ce  M.  Dutour... 

LABRIE  . 
Je  sais,  M  adame .... 

LA  COMTESSE 
Se  présentait  ici  ce  matin,  prenez  garde  qu'il 
ne  parle  a  mon  mari  . 

LABRIE.  d  un  air  tre»  hypocrite  . 
Est-ce  que  M.  le  Comte  ne  sait  pas  ? 

LA  COMTESSE,  avec  inquiétude  . 
Dutour  l'aurait -il  vu  ? 

LABRIE 

Je  l'ignore,  Madame  . 

LA  COMTESSE 

Faites  donc  ce  que  je  vous  dis, c'est  vous  que 
je  chargé  de  ce  soin  .      elle  sort  . 

SCÈNE  VIIlT 
I —  1 

LABRIE  ,   seul  . 
Je  veux  parler  à  Dutour,  m'a  dit  M.  le  Comte., 
empêchez  que  Dutour  ne  parle  à  mon  mari  r 
vient  de  me  dire  madame  la  C  onitesse.  l'un  veut 


i 
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blanc,  l'autre  noir,  il  Y  a  des  imbécillcs  de  laquais 
quiseraient  embarrassés  ;  rien  de  plus  facile  : 
si  Dutour  paraît, je  le  mets  a  la  porte,  et  je  dirai 
qu'il  n'est  pas  venu;  je  satisferai  Monsieur  sans 
mécontenter  Madame  .  il  voulait  me  faire  accron 
qu'il  savait  tout  ce  que  fait  sa  femme  ;  je  \  ois  bien 
pourquoi:  ces  maltressont  drôles'  ils  mettent  de 
lajdoire  à  tout,  ils  a  eulent  n'ignorer  de  rien  :  il 
est  aussi  faux  qu'il  connaisse  ce  Dutour, qu'il  est 
vrai  que  je  le  vois  tous  les  matins .  .  . .  obi  j  ai  trop 
parlé.    Il  s'étend  sur  un  fauteuil.  Patience!  ceux 
que  je  sers  en  valent  bien  d'autres .  en  taillant . 
L'ouvrage  ici  ne  tue  pas ,  on  n'a  pas  de  mauvaise 
raison,  on  boit  et  on  mange  quand  on  veut,  il  y 
a  des  coditions  pires  . 

SCÈNE  IXm.e 

LABRIE,  DUT  OU  R. 

DUTOUR,    s  approchant  dun  airet  d  un  ton 
patelin.    J'ai  l'honneur  de  présenter  mes  petites 
civilités  a  M.  de  Labrie  . 

LABRIE,    toujours  étendu  dans  un 
fauteuil  et  sans  se  retourner  . 
Qu i  est-ce  ? 

DUTOUR. 

Le  plus  affetionné  et  le  plus  humble  de  vos 
serviteurs. 

LABRIE,   dans  la  même  attitude  et  d  un 
ton  brusque  . 
Repassez  une  autre  fois  . 

DUTOUR . 

Comment  ! 


LABRIE       dans  la  même  attitude 
Repassez  ,  vous  dis-je  . 


DUTOUR     a  part  . 
O  uais  1  ce  drôle  -la  a  l'air  bien  rébnrbat  i  f 
aujourdhui.  Haut.  Est- ce  que  M.  de  Labrie 
n'a  pas  trouN é  notre  wn  bon, la  dernière  fois 
qu'il  est  venu  a  la  maison  ? 

LABRIE  ,  toujours  dans  la  même  attitude 
Si  fait ,  si  fait  :  on  en  boit  de  plus  mau\  aïs 
D'un  ton  de  protection  .  B  onjOUT  ,  bonjour , 
monsieur  Dutour.  Dun  ton  brusque  .mais  allez 
tous  en  . 

DUTOUR . 

Ma  femme  vous  a  trouvé  le  plus  charmant 
garçon  du  monde  . 

LABRIE ,    dans  la  même  attitude  . 
La  commère  n'est  pas  déboutée....  au 
revoir,  M.  Dutour. 

DETOUR . 
Oh!  c'est  la  vérité  . 

LABRIE.  se  retournant,  mais  sans  se  lever  . 
Ah  cal  il  y  a  des  gens  qui  entendent  ce  qu'on 
leur  dit.  est-ce  que  je  vous  parle  hébreuv  ? 
décampez -moi  d'ici  tout-a-l'heure  :  c'est 
français  ,  je  crois  . 

DUTOUR. 
Peut-on  traiter  ainsi  un  pauvre  créancier  qui 
vient  demander  son  du?  j  e  gagerais,  m  on  su  ur 
de  Labrie, que  vous  avez  quelque  chagrin;  les 
maîtres  sont  si  ridicules,  a  présent  !  voue  êtes 
ordinairement  si  poli  ! 

LABRIE. 

Je  ne  suis  pointpoli,  quand  je  n'ai  point  d'agent 

DUTOUR 

_  _0n  a  des  amis  dans  le  monde  —  si  j'osais  —  il 
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DU  TOUR,  reprenant  son  ton  patelin  . 
J'ai  bien  des  affaires  aujourd'hui,  monsieur 
de  Labrie,  faites- moi  parler  de  bonne  heure 
a  madame  la  Comtesse  . 

LABRIE. 

C  ela  n'est  pas  possible,mon  cher  ami . 

DUTOUR,      a  part. 

Ah',  leiraitreî  je  lui  ai  donné  trop  tôt  mon 
argent.  Haut,  les  pauvres  gens  do ivent  se 
soutenir  . 

LABRIE  . 

C'est  juste  . 

DUTOUR . 
\  ous  savez  combien  il  y  a  que  j'attends,  je 
n'ai  encore  rien  reçu, ce  n'est  pour  vous  le 
reprocher,  mais  ce  que  je  viens  de  vous  donner 
c'est  encore  sorti  de  ma  poche  . 

LABRIE. 
Dites  de  celle  de  madame  . 

DUTOUR.     se  recriant  . 

Ah! 

LAB RIE. 

Est-ce  que  vous  n<  sa-»ez  pas  arranger  vos 
comptes ,  vous  aibircftl 

DUTOUR . 
Il  y  aurait  conscience  . 

LAB  RIE  . 
Conscience  ?  parbleu, quand  vous  en  auriez.... 

DUTOUR 
On  ne  le  croirait  pas  .  voila  comme  on  est . 

monsieur  Dutour,  On  n'aime  pas  a  se  l'entendre  j    LABRIE,    lui  prenant  la  main,  ensuite  le  poussant 
dire.  _L  parles  épaules  - 


présente  un  louis  a   Labrie  . 

LABRIE  ,  prend  1  arg-ent  et  tout-a -coup  se  levé  . 
Eh',  mon  dieu,  où  avais,  je  1  esprit?  à  quoi  est-ce 
que  je  songeais!  t  on nieuj,  M  .Dutour  vous  êtes 
debout?  assejez-vous  donc, je  vous  en  prie  . 

DUTOUR.  . 
Ah!  devant  un  protecteur.... 

LABRIE 

3 'avais  un  peu  d  humeur  quand  vous  êtes  entré  . 

DUTOU  R . 
Je  m  en  suis  douté  . 

LABRIE. 
11  v  a  des momens  désagréable  dans  la  vie  . 
DUTOUR. 

Sans  doute. 

LABRIE  . 

M  aïs  je  vous  suis  fort  attaché  . 

DUTOUR. 
Je  vous  rends  grâce  . 

LABRIE  . 

Et  si  vous  saviez  comme  je  vous  soutiens',  on 
vient  me  dire  tous  les  jours  que  vous  êtes  un 
usurier . 

DUTOU  R. 
Les  méchantes  langues je  voudrais  bien  qu'on 
v  int  me  dire  ces  choses-là ,  à  moi  même  . 

LABRIE  . 

Oh!  je  sais  bien  que  vous  êtes  chatouilleux  sur 
le  point  d  honneur,  il  n'v  aurait  donc  qu'a  traiter 
les  gens  d'usurier;  et  quand  on  serait  un  fripon  , 
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SCENE  X 


T 


LE  CO.MTE.CHAB  LES  ,CECILE,L  ABRI  E. 

Labrie  paraît  un  peu  confus,  en  voyant  son  maître. 
CHARLES  ,  qui  accourt  en  sautant . 
Bonjour,  Labrie, me  voilà  . 

LABRIE  . 
Monsieur,  je  le  vois  bien  . 

CHARLES . 
C'est  papa  qui  est  venu  nous  chercher  . 

C  Et  ILE  . 
Pour  souhaiter  la  bonne  tète  a  Maman  . 

LE  COMTE . 
M  a  femme  repose? 

LABRIE  . 

N on  ,  monsieur ,  mais  elle  vient  de  passer 
chez  elle  . 

LE  COMTE,   appercevant  Dutourquise 
glisse  le  long-  de  la  muraille  ,  en  faisant  beaucoup  de 

révérence.  )  C'est  sûrement  là  ce  monsieur 
Pu  tour  en  question? 


 r 

LABRIE,     en  bégayant. 

Oui,  monsieur  le  Comte  . 

LE  COMTE  . 

Approchez  ,  monsieur .. .  Dutour  s'avance  en 
redoublant  de  révérence  .  mes  enfailS,  passez  un 
moment  de  1  antre  1  autre  Cote  .   Les  enfans  sortent 
avec  Labrie  . 

SCÈNE  XIme 

LE  COMTE ,   DETOUR . 
LE  COMTE 

On  dit  que  ma  femme  vous  doit? 

DLTCl   R,  a  part 
D'où  le  sait,  il?  Haut.  Oui, m onsi(  u r  le  C omte  , 
uni  petite  bajat(  lie  . 

LE  COMTE . 
Quand  vous  lui  avez  prtté  ,voi:s  ne  saviez  donr 
pas  qu'elle  était  maritz  . 

CL TOI R  . 
\  ous  m  excuserez  . 

LE  COMTE . 


Et  qu'ainsi  elle  ne  pouvait  cotracU  r 
valablement,  sans  mon  autorisation  . 
DUTOLR . 

Il  est  des  circonstances  où, pour  obliger  des 
personnes  de  distinction  , un  honnête  homme 
ne  fait  toujours  ce  que  la  prudence  exigerait 
pour  sa  propre  surté  . 

LK  COMTE . 
Aux  yeux  delà  loi,  votre  créance  est  nulle  . 

bUTOUB . 

A i  ec  les  honnêtes  gens  on  ne  perd  rien  . 
LE  COMTE. 
Aussi  je  vais  vous  pajer  tout  de  suite  si  vous 
le  i oulez  . 

DLTOLR. 
Je  vous  en  aurai  bien  de  l'obligation,  a  part, 
comme  ce  seigneur  est  rond  dans  ses  alfaires! 
LE  COMTE . 
Où  est  1  engagement  de  ma  femme  ? 

DLTOLR .  le  tire  de  sa  poche  et  lit. 
Le  ^  oici  !  I)  ans  deux  mois  de  ce  jour  .  .  . 
LE  COMTE . 

La  somme? 

DUTOL  R  . 
Cinq  mille  livres,   il  y  a  déjà  un  mois  que 
cela  est  échu  . 

LE  COMTE . 

Avant  de  vous  pajer,  je  veux  savoir  bien  au 
juste  ce  que  ma  femme  à  touché  . 
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DLTOLR . 
Monsieur,  le  billet  fait  foi  . 

LE  COMTE. 

Si  vous  ne  me  dites  pas  a  1  instant  la  vérité, je 
la  saurai  de  ma  femme  ,et  vous  vous  en  repentirez. 

DLTOLR. 
Monsieur. . .  nous  avons  tant  d'affaires  !  je  ne 
m'en  souviens  pas  bien  .  .  . 

LE  COMTE . 

Oh  !  que  si  . 

DLTOLR,    l  part 
Il  n'j  a  pas  mojen  de  tergiverser  avec  cette 
homme  la.  Haut.  Oui  je  nie  rappelle  a  présent. 

Baissant  la  voix  en  hésitant  .   Madame   a  touché 

Cent  louis  . 

LE  COMTE,  le  fixant  avec  etonnement  . 
Cent  louis!  Mais  encore  cela  est  il  vrai  ? 
DUTOL  R . 
Ah!  monsieur  le  C-omte,jene  suis  pas  capable 
v  ou  s  en  imposer  . 

LE  COMTE 
Cent  louis'.  IN  avez  vous  pas  de  bonté? 

DETOUR . 

Monsieur  lé  Comte  est  équitable  .  il  voudra  bien 
obser\erquel argent  se  gagne  dificilement,  et 
qu'on  court  bien  des  risques  a  le  prêter.  Dans 
notre  état,  il  faut  bien  que  l'un  dedomage  de 
.l'autre,  et  le  tems qu'il  faut  perdre  pour  ravoir  le 
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.  - 

le  sien,  et  toutes  les  paroles  qu  il  faut  dire  ! 
LE  COMTE  . 

Je  vois  bien  que  vous  faites  pa^yer  jusqu'à  vos 
p  ii  rôles  ...Vous  m  indignez,  vous  êtes  un  fripon. 
DUTOUR . 

Chaeun  fait  son  commerce  .  a  part,  il  faut 
filer  doux  . 

LE  COMTE 
Je  veux  cependant  vous  pajer  ce  qui  est  juste. 
Faites  votre  quittance  . 

DUTOUR ,     tirant  une  quittance  de  sa  poche, 
à  part .  Prenons  vite  cequ'il  me  donnera.  Haut. 
Nous  en  avons  toujours  de  toutes  faites  ,pour  ne 
pas  interrompre  trop  long-temslesgens  de  qualité. 

LE  COMTE , f  ouillant  dans  son  porte-feuille, 
Je  vais  vous  donner  mille  eeus  ,  mais  vous 
mériteriez  plutôt  que  je  vous  fisse  punir 
exemplairement . 

DUTOUR,     tendant  la  main 

M  on  sieur  ,  vous  êtes  trop  bon. 

LE   COMTE,    continuant  de  chercher  dans 

son  porte  -  feuille 
Car  il  n'existe  pas  sur  la  terre  un  usurier 
tel  que  vous  . 

DUTOUR,   toujours  tendant  1  a  main  • 
Vous  êtes  bien  honnête  . 

LE   COMTE,  lui  donnant  trois  billets  de  caisse 
Allez,  ne  reparaissez  jamais  ici,  ou  je  vous 


DUTOUR  ,  avec  beaucoup  de  révérences  . 
j'ai  1  honneur  de  vous  présenter  mon  respect. 

il  sort  .  . 

SCENE  XIIm.e 
LE  COMTE,    seul  . 

Quels  vils  usuriers!  ils  gagnent  quelqu  argent 
dans  les  intrigues  de  1  a«:iota*:e, et  voila  comme 

©  ©  ©  » 

ils  le  font  valoir  avec  nos  femmes  etnos  enfansl 
il  appelle.  Charles,  Cécile... 


me 


SCENE   XIII  . 


LE  CCMTE,  C  HARLES,  CECILE. 

LE  COMTE 
Ehbienî  mes  enfans ,  êtes  vous  contens 
d'être  ici  ? 

CECILE  . 

Oui  papa;  mais  une  journée  passe  si  vite  ! 
CHARLES. 
Où  est  le  tems  que  nous  les  passions  toutes 
c  liez  vous  ? 

CECILE . 

Je  sais  bien ,  moi ,  pourquoi  mon  papa  m'a  mise 
au  couvent,  c'est  que  maman  se  levé  a  présent 
bien  tard  ,bitntard;  qu'elle  pas  le  tems 
d  avoir  soin  de  nous, et  que  nous  la  gênerions  . 

LE  COMTE  . 
Qui  vous  a  dit  cela? 

CECILE. 
Ma  bonne, quand  elle  vient  au  couvent. 


ferai  traiter  comme  vous  le  méritez  .   


LE  COMTE. 


Ce  «ont  des  propos  de  domestique  qu  il  ne  " 
faut  pas  croire  . 

CECILE 

Vous  m'avez  dit,  mon  papa,  qu'il  ne  lallait 
pas  mépriser  les  domestiques  . 

LE   COMTE,    a  part 

Elle  a  de  la  mémoire  ,    Haut.  Ou  and  je  vous  dis 
de  ne  pas  1rs  croire,  je  n'entends  pas  vous  exciter 
à  les  mépriser;  mais, privés  dune  certaine  délicates 
que  l'usage  delà  compagnie  peut  seul  donner, 
ils  ne  jugent  pas  aussi  sainement  que  nous;  ils 
conjecturent  et  parlent  souvent  a  tort  et  a  travers. 
C'est  moins  la  faute  de  leur  esprit  et  de  leur 
coeur, que  celle  de  la  condition  ou  le  sort  les  a 
fait  naître.  Mon  fils,  lorsque  je  vous  ai  mis  au 
collège,  et  vous  ma  fille, quand  je  vous  ai  placé 

au  couvent,  c'est  parce  que  j'ai  crains  pour  vous 
les  complaisances  dangereuse  qu'on  a  pour  les 
enfans  dans  la  maison  paternelle.  J'ai  cru  que 
l'émulation, qui  règne  dans  les  écoles  publiques, 
animerait  vostra\auxet  accélérerait  vos  progrès. 

CHARLES . 

Quand  j  étais  au  château  ,  je  profitais  quatre 
fois  d  avantage  .Ces  vilains  précepteurs  dégoûtent 
du  travail  .On  attend  que  l'heure  d'alh  r  jouer . 

LE  COMTE. 
L'h  eure  d  aller  jouer?  et  a  quoi  jouez  vous? 
CHARLES . 

A  toutes  sortes  de  jeux  . 

LE  COMTE,    avec  inquiétude  • 
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Vous  ne  jouez  pas  aux  cartes  ? 

CHARLES 

Quelques  fois . 

LE     COMTE,     a  part. 

Ciel  1   Haut.  Dis  moi,  Charles,  quand  tu 
gagnes,  est  tu  bien  content  ? 

CHARLES. 
Oui ,  mais  je  songe  alors  aux  fautes  que  j'ai  faites 
au  jeu, car  souvent  j'aurais  pu  gagner  bien  davan- 
tage,et  quand  je  perds  cela  me  fâche.  Oh! 

LE  COMTE,  avec  la  plus  gTande  bonté  . 
Charles,  m'aimes -tu? 

CHARLES,  lui  sautant  au  col  . 
Si  je  vous  aime  ! 

LE  COMTE. 
Et  toi,  Cécile  ? 

CECILE  . 

Ah  mon  papa  : 

LE  COMTE. 

Mes  chers  enfans  ,  faites -moi  un  grand  plaisir. 

LES  E  N  E A i\  S  . 

Qu'est -ce  que  c'est,  mon  papa  ? 

LE  COMTE . 

Ne  jouez  pas  point  aux  cartes  . 

CHARLES  . 

Jamais,  jamais ,  puisque  cela  vous  fait  de  la 
peine  . 

LE  COMTE . 
Je  ne  vous  1  ordonne  pus,  mais  je  vous  en  prie; 
écoutez  moi,  mes.  enfans  . 
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CHARLES. 

3e  vous  obéirai,  mon  papa,  ne  sojez  pas  inquiet . 

LE  COMTÉ . 

«Je  le  crois...  Savcz.vous  bien  vos  couplets 
pour  votre  maman  ? 

CECILE  . 
Nous  les  avons  récités  tout-a- l'heure  sans  faute. 

LE  COMTE. 
Caressez-la  bien  . 

CHARLES . 
Nous  l'aimons  tant  ! 

CÉCILE  . 
Encore  plus  qu'à  l'ordinaire,  aujourd'hui  ,je 
vous  eu  prie,  mes  enians,  je  vais  lui  demander 
si  elle  peut  vous  recevoir;  mais  la  voici  . 

SCÈNE  XIV*T 

Lee   precedens,    LA  COMTESSE 

Les  enfans  courent  embrasser  leur  marr.an  . 
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Bonjour,  Charles,  bonjour  Cécile. .  .j'ai  bien 
du  plaisir  à  vous  voir  . 

CECILE  . 

M  aman, tu  es  bien  pale  ? 

LA  COMTESSE. 
J  ai  un  \  îolent  mal  de  tête  . 

LE  COMTE . 
Asseyez,  vous  ici,  ma  chère  amie;  allons 
mes  enfans  ! 

LA  COMTESSE  . 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ! 

LE  COMTE . 
Il  est  juste  que  vous  receviez  un  hommage  de 
votre  mari  et  de  vos  enfans,  le  jour  de  votre  fête. 

LA  COMTESSE . 

Ci  st  aujourd'hui  ma  fête!  ahl  mon  anu,queje  suis 
sensible  ?  cette  attention  touchantejenjavaispassome 

LE  COMTE . 
__  C'était  a  nous  d'y  penser.  A  vous  Cécile. 
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Maman,  ouvrez-la,  il  y  a  un  secret, nous  ne 
savons  pas  ce  qui  e»i  dedans.  La  Comtesse  essaye, 
mais  ne  pouvant  réussir,  le  Comte  pousse  un  bouton 

et  ouvre  la  boite  . 

LÀ  COMTESSE. 

Graziozo 


^  iolini 


"Leurs  portraits'.  Le  portrait  de  mes  enfans  I 
elle  baise  les  portraits,  et  se  retournant  vers  son  mari 
Ah  !  mon  mari  . 

LE  COMTE . 

A  vous  Charles  . 
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LA  COMTESSE,   trcs.emue  . 


Ah!  venez,  venez  sur  mon  coeur,  les  pressant 
entre  ses  bras.  C'est-la  que  sera  ma  mémoire,  oui, 
vous  êtes  ma  vraie  fortune.  Se  levant,   a  part  , 
avec  trouble.  La  seule  qui  était  di^ne  cle  m'oecuper 
...  Que  de  remords  ! 

LE  COMTE. 
Il  faut  qu'à  mon  tour,  je  fasse  mon  cadeau  ; 
mais, ma  chère  amie  c'est  un  mystère  entre  vous 
et  moi;  et  quelque  surprise  que  puisse  vous  causer 
ce  qui  est  contenu  dans  ce  papier,  je  vous  prie 
de  n'en  rien  laisser  appercevoir  . 

LA  COMTESSE,   ouvre  le  papier 
La  dette  de  Dutour  acquittée!  et  comment 
avez-vous  scu  ?  .  . . 

LE  COMTE. 
Paix!  ...  j'axais  cxi^é  de  la  discrétion  . 
LA  COMTESSE,    regardant  en  silence  son  mari  , 
puis  posant  sa  mainïur  son  coeur  . 

Que  tu  me  rends  coupable!  Si  tu  savais  mon 
ami,  si  tu  savais! . .  .Sens-tu  comme  il  estdechire? 
M  1HS.  ...   Elle  écoute  avec  trouble  .  Qu'entends-je? 
...  une  voiture  . 

LE  COMTE,  s  avançant  vers  une  fenêtre  . 


Oui  c'est  un  carosse  qui  entre  dans  la  cour  . 
LA  COMTESSE  . 


Ah!  si  c'était. 

t  SCÈNE  XYm.e 
]      —  1 

LES   PRECEDEES,  LABRIE  . 

LABRIE 

Monsieur  le  comte  de  Mersan^c  .lait  demander 
si  madame  la  Comtesse  est  visible  . 

LA  COMTESSE,    avec  égarement  . 
J(  n'y  suis  point,  je  n'y  suis  pour  personne. 

Elle  tombe  dans  un  fauteuil  . 
LE  COMTE  ,    a    Labne  . 
Obéissez.  A  Charles  et  a  Cécile.  Sortez  mes 
enfans  .   a  part  .  11  y  a  ici  quelques  chose 
d'extraordinaire  . 

SCENE  XVlT 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

LE  COMTE,   s  approchant  de  sa  femme 
Dans  quel  état  je  VOUS  vois!    La  Comtesse  est 
dans  l'accablement  le  plus  profond  .   Vous  avez 
des  peines  ,  et  vous  ne  me  les  confiez  pas,  je 
vous  consolerais  . 

LA  COMTESSE  . 
_U  n'est  plus  de  consolation  pour  nid  1  . 
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LA  COMTKSSE  . 


Votre  bonté  me  condamne  a  mourir  . 

LÉ  COMTE. 
Obliez-vous  que  vous  m'êtes  chère?  oubliez 
vous  que  vous  avez  des  enfans  ? 

LA  COMTESSE,  à  part,  d'une  voix  étouffée. 
Je  1  ai  trop  oublié  . 

LE  COMTE . 
Parlez ,  instruisez  moi  . 

LA  COMTESSE  . 
Je  ne  puis  . 

LE   COMTE . 
Peut -il  vous  coûter  tant  pour  me  faire  lire 
dans  votre  cœur  ? 

LA  COMTESSE. d  une  voix  tremblante 
Eh  bien  ,1a  nuit  dernière.  .  .  a  part.  Ciel  1 
que  vais -je  avouer 

LE  COMTE,   avec  la  plus  grande  bonté  . 
Ne  tremblez  pas  ;  ne  nous  défiez  pas  de  mes 
sentimens  pour  vous  . 

LA  COMTESSE 
.  J'ai  fait  une  perte  énorme, irréparable,  cliez 
la  Duchesse;  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'avais; 
et  j'ai  emprunté  une  somme  immense, .  .  .  que 
j'ai  perdue  aussi  . 

LE  COMTE . 
Combien  ? 

LA  COMTESSE  . 


Je  n'oserai  jamais  vous  le  dire.j'ai  portée  un  ( 


atteinte  si  forte  à  notre  fortune  1 

LE  COMTE. 

Dites ,  dites  . 

LA  COMTESSE,  d  une  voix  très  tremblante  . 

\  ingt  mille  écus  . 

./  LE  COMTE  ,  saisi  . 
Vin^t  mille  crus  . 

LA  COMTESSE  . 

Punissez  moi, je  le  mérite;  invoquez  centre 
moi  l'autorité  des  Ioix,ou  plutôt  ne  vous 
servez  que  delà  votre;  j'implore  votre  justice  : 
et  relui  de  qui  j'ai  aecepté  cet  argent, le  comte 

de  M ersanges  ... 

LE  COMTE  . 

Qu'importe  que  ce  soit  lui  ou  un  autre  . 

LA  COMTESSE. 
Je  viens  d'apprendre  de  sa  soeur  qu'il  m'aime. 

LE  COMTE. 

Comment  ? 

LA  COMTESSE,   vivement  . 
Ah!  gardez  vous  de  croire  que  je  connusse 
alors  ses  détestables  sentimcns  '. 

LE  COMTE. 
Quels  soupçons  me  supposez  vous  ?l  ne  idée 
de  justification  sur  ce  point  ne  deA  ait  j  amais 
entrer  <}<\ns  >otre  esprit  . 

LA  COMTESSE,  avec  rapidité  . 
Honteuse  de  ma  perte  .frémissant  de  vous  la 
découvrirai  la  merci  delà  discrétion  du  comte. 


de  M  ers  an  ors,  je  n'avais  point  eu  le  courage  de 
me  résou  dre  à  ne  point  le  reeèWîrj  mai*  quand 
j'ai  eru  entendre  sa  voiture,  quand  on  me  1  a 
annoncé  ,  ton  t  mon  coeur  c'est  soulevé  j'ai  tremblée 
tressaillir, et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  cette 
terrible  révolution  démon  ame,pourmedonner 
la  force  de  vous  faire  l'aveu  de  ma  faute  . 

LE  COMTE,    après  une  pause  . 
\  nus  vove?  comme  une  erreur  peut  en 
amener  d'autres, et  c'est  par  un  tel  enchaînement 
de  faiblesse, que  tant  de  femmes  qui  étaient 
honnêtes  et  dont  le  naturel  était  bon , se  sont 
plongées  insensiblement  dans  le  vice  .c'est  la 
seule  réflexion  que  jeme  permetterai.  il  ne  s'agit 
pas  ici  défaire  des  reproches ,  mais  de  réparer 
le  mal ,  quoi  qu'il  en  coûte  A  oie  1  du  papier,  de 
l'encre, daignez  écrire  ce  que  je  vais  dicter  . 

Il  prend  saffmme  par  la  main,lamene  devant  une  tahle 

et  dicte.  Madame  de  Eiercourt,pric  monsieur 
de  M rrsanges  .  .  . 

LA  COMTESSE,  laissant  tomber  sa  plume, 
C'est  à  monsieur  de  Mersan^es  que  nous  me 
faites  écrire  ? 

LE  COMTE. 

Oui  . 

LA  COMTESSE,  se  remettant  a  écrire 
M  a  main  a  de  la  peine  a  tracer  ce  nom  là  . 

LE  COMTE ,   continuant  de  dicter  . 
Attendu  qu'elle  n'ignore  pas  que  les  dettes  d 


19 

jeu  n'ont  que  vingt  quatre  heures  de  délai .  à  part 
11  est  donc  vrai  quun  préjuge,  encor  plus 
barbare  que  ridicule,  rend  ces  sortes  de  dettes 
plus  sacrées  que  celles  mêmes  qui  ont  été 
contractées  pour  les  besoins  de  la  vie.  retournant 
\crs  sa  femme.  Où  en  êtes  NOUS? 

LA  COMTESSE  ,  répettant. 
Ving;t  quatre-heures  de  délai  .  .  . 

LE  COMTE  . 
De  lui  envojer  la  quittance  .  .  . 

LA  COMTESSE. 

La  quittance 

LE  COMTE. 
Oui, mettez  la  quittance  de  vingt  mille  crus  . 
Ici  la  Comtesse  hésite.  .  De  rraee,  achevez,  la 
Comtesse  achevé  .  Voila  tout. 

LA  COMTESSE,  se  levant 

Mais  vous  n'avez  pas  cette  somme? 
LE  COMTE  . 
^  ou  s  l'aurez  . 
LA  COMTESSE  ,  se  prccipit.mt  aux  grnoux de sonir.an 
Ah  !  monsieur  . 

LE   COMTE,   la  relevant  avec  honte  • 

Que  faites  vous  ? 

LA  ÇtXMTl  SSE  . 
Cher  époux!  cher  ami  *. 

LE  COMTE  ,  la  serrant  avec  transport  contre  son  sein 
Voil  a  les  ex  pressions  touchantes  qu  i  convienne 
à  nos  coeurs  . 
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LE  COMTE . 

Hola'.  quelqu'un!  qu'on  appelle  nies  enlans  . 

SC  E  N  E    XVlIU!Cet  dernière'. 

LE  COMTE,   LA  COMTESSE, 
CHARLES,  CECILE. 

LES    E  EUX  EKFAffS  . 
Nous  voilà  papa  . 

C II  Ali  LES  . 

Nous  étions  restes  dans  la  cliaml>rc  voisine, 
Lien  inquiets  . 

CÉCILE 


Bien  triste  . 

LE  COMTE 

Mes  enlans,  a  est» ce  pas  que  vous  aime/  bien 
votre  m  en  ? 

LES  DEUX  EN  FAN  S 

Oui  papa  . 

LE    COMTE  ,    a  sa  femme  . 

Ma  chère  amie,  ce  sont  eux  que  je  charge  du 
soin  de  votre  bonheur,  ils  vous  en  deviendront 

plus  chère  .   Il  va  prendre  dans  "Le      -    -Ui<rc  un 
porte-feuille  quil  remet   a  ses  entans  .  V> 


88 

Cécile,  m on  coeur  »€  i  :it  aujourd'hui  le  garant 
du  vôtre.  Prcsi  1  z  à  <j^oûx,ce  gage  de  votre 
.teudresse  a  vojj  c  mère  . 

LES  DEUX  E.NFàNS   se  jettent  l  g-enoux  et 

"  r~f—  -  —  —  •   ^  %  - 

présentent  le  porte  -  f  eu  îile  a  leur  rr.crc  . 

LA  COMTESSE 
Oue  vois.j»  ?  Us  titres  de  ta  t<  rre  die  Ficrcourt  . 

1  r.  comti; 

OiiMiioii  notaire  me  prêtera  a Stn s  la  journée 
Viâgt  nulle  ecus  que  J  hypothéquerai  mu  t ette 
terre.  Deja  la  tendresse^  de  vos  cnlans  vôus 
sacrifie  leur  héritage  . 

LA  COMTESSE  . 

Pourrai -je  accepter  sans  cruauté  les  bienfaits 
de  Charles  et  de  Cécile  ? 

LE  COMTE  . 

Vous  le  pouvez  ;  ils  en  trouveront  la 
récompense  dans  les  soins  de  leur  mère.  En 
veillant  sur  ce  01:1  leur  reste,  vous  réparerez 

Cet  échec  à  leur  fortune  .    En  la  tirant  a  part  . 

Si  jamais,  ma  chère  amie,  vous  vous  sentez 
un  délire  déjouer,  songez  a  vos  enfans,  et 
cette  envie  vous  passera  . 

LA  COMTESSE,  vivement  . 
Mes  enfans , .  .  .  s achez  que  votre  père  . . , 

LE  COMTE,  la  retenant  et  a  voix  basse  . 


cause  de  leur  sacrifice  .  Haut.  A  propos  ma 
chère  amie,  sais. tu  que  Charles  ne  soucie  plus 
de  retourner  en  pension  ? 

Cil  ARLES  . 

Papa, je  ferai  ce  que  vous  voudrcz.il  est  vrai 
que  j'aimerai  mieux  rester  auprès  de  vous  et 
de  maman  . 

CÉCILE 

Et  moi  aussi  . 

LE  COMTE 

Et  moi,  si  votre  maman  y  consent, je  serais 
bien  d'axis  de  ne  plus  nous  quitter  . 

LEF   DEUX  ENFANS,  sautant  de  joie. 

LA  COMTESSE  . 
!Mon  ami,  je  venais  d'en  former  le  désir,  je 
n'eusse  jamais  ose  vous  demander  cette  faveur  . 
1  F  Ç OMTE  . 

L  éducation  de  Charles  et  de  Cécile  va 

désormais  fixer  tous  nos  soins  . 

LA  COMTESSE  . 

Mon  ami , une  nouvelle  ne  va  commencer  |) our 
moi  y  je  la  consacre  toute  entière  amon  époux  et 
a  mes  enfans  ;  ah!  si  tous  les  hommes  te 
ressemblaient, celles  qui  sont  plongée*  dans  la 
dissipation, n'eussent  été  coupableque  del erreur 
d'un  instant , elles  eussent  été  rendues  comme  moi 


Ce  n'est  pas  le  moment  de  leur  apprendre  la    jji  leurs  devoirs,  et  aux  sentiniens  les  plus  doux  . 


DERNIER  CHOEUR. 
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